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AUX  INSTRUCTIONS 

Envoyées  par  S.  A.  S.  Monfeigneur  LE 
DUC  D’ORLÉA  NS , à fes  Chargés 
de  procuration  dans  fes  Bailliages  , re- 
lativement aux  Etats-Généraux  ; 
Concernant 

La  liberté  individuelle  , 

Les  Lettres  de  Cachet, 
L’établiflement  du  Divorce,  & 

La  liberté  de  la  Prefle. 

SECONDE  ÉDITION , 

Avec  une  Réponfe  à l’Auteur  des  Scandales 
de  S.  A.  S.  Monseigneur  LE  DUC 
D’ORLÉANS  j où  on  lit  le  véritable  fcandale 
de  ce  Prince . 


Prix  , 1 1 fols. 
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Monseigneur  , 


On  a lu , avec  une  approbation  générale , les 
inftrudions  que  votre  AltefTe  Séréniffime  a en- 
voyées aux  perfonnes  chargées  de  fa  procuration, 
aux  Aflemblees  des  Bailliages  relatives  aux  Etats— 
Généraux. 

Il  y avoir  fi  long-temps  que  les  fils  & les  arriere- 
petics-fils  des  Rois  n ecrivoient  plus , que  tout  bon 
François  a éprouvé  une  joie  fecrette,  en  vous  voyant 
ouvrir  une  carrière  qui  avoir  befoin  d’un  Prince 
auflî  éclairé  , pour  fixer  l’attention  publique. 

Votre  travail  3 dans  ce  petit  écrit,  ne  tend  pas 
à moins  qu’à  rétablir  l’Empire.  C’efl:  un  plan 
d amelioration  générale  , qui  prévoit  tout , qui 
prévient  tout,  qui  voit  tout,  qui  va  au-devanc 
de  tout , 8c  qui  porte  la  main  fur  tour. 

Il  a pour  objet,  de  raffermir  le  Trône,  de  rendre 
a la  Couronne  fon  ancien  éclat , de  donner  de 
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l’autorité  au  Tiers-Etat , d’établir  l’égalité  dans  les 
impôts  , d’augmenter  les  revenus  de  la  Nation , de 
répandre  l’abondance  dans  toutes  les  parties  du 
Royaume  ; & par -là,  contribuer  au  bonheur  de 
vingt-cinq  millions  de  François.  Cette  inftruétion 
eft  l’ouvrage  de  la  Nation j on  peut  l’appeller  le 
livre  de  la  France. 

Notre  hiftoire  ne  dit  point  qu’aucun  citoyen  ait 
jamais  formé  le  plan  de  rendre  un  fi  grand  fervice 
à fa  patrie.  Tout  homme  peut  faire  du  bien  à un 
homme  ; mais  c’eft  refTembler  aux  Dieux  , que  de 
contribuer  au  bonheur  d’une  fociete  entière. 

Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  faire  quel- 
ques obfervations  fur  ce  meme  ouvrage.  En  poli- 
tique comme  en  morale,  chacun  a fa  maniéré  de 
penfer  ; & c’eft  de  la  différence  de  voir  , que  fort 
cette  lumière  qui  éclaire  le  monde. 

Article  premier. 

« La  liberté  individuelle  fera  garantie  à tous 

les  François.  Cette*  liberté  comprend , i°.  la 
5>  liberté  de  vivre  . ou  Ion  veut  ; celle  d’aller, 
» venir,  demeurer  où  il  plaît,  fans  aucun  em- 
« pêchement , foit  dans  ou  hors  du  Royaume , 
99  & fans  qu’il  foit  befoin  de  permiiïion  , paffe- 
» port , certificat , & autres  formalites  tendantes 
» à gêner  la  liberté  des  citoyens  ». 
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Mais , Monfeigneur  , la  liberté  individuelle  de 
l’homme  ne  confifte  pas  à faire  ce  qu’il  veut , mais 
à faire  ce  qu’il  doit  vouloir.  On  ne  peut  pas  donner 
le  nom  de  liberté  à cet  efprit  inquiet  & changeant, 
qui  le  porte  à s’expatrier , pour  aller  vivre  là  où  il 
veut , Sc  mourir  où  il  lui  plaît.  Un  individu  ainfi 
errant,  feroit  plutôt  un  vagabond  qu’un  citoyen. 

Il  eft  vrai  que  l’homme  naît  libre  , mais  les  loix 
auxquelles  l’aflujettit  la  fociété  , le  rendent efclave  ; 
& ce  n’eft  qu’après  qu’il  a obfervé  celles-ci , qu’il 
recouvre  fa  liberté  politique , qui  le  met  au-deffus 
de  la  liberté  morale. 

Lorfqu’un  Miniftre , un  homme  d’état , ou  un 
Prince  fe  fait  légiflateur  ou  réformateur , il  faut 
toujours  qu’il  prenne  pour  modèle  ces  grands 
hommes  , qui  , dans  les  premiers  âges  du  monde, 
établirent  les  fociétés.  S’écarter  de  leurs  vues  légif- 
latives , c’eft  renverfer  le  plus  bel  édifice  qui  ait 
jamais  été  élevé  par  la  main  des  hommes. 

Quels  font  donc  les  premiers  principes  de  ce 
code  focial , qui  doivent  fixer  l’attention  de  tout 
nouveau  légiflateur  ? Les  voici  : 

i °.  Rendre  chaque  individu  citoyen  3 

2°.  Lui  infpirer  un  defir  vif  & ardent  pour  la 
patrie  3 

3°.  L’engager  à aimer  fes  Dieux  Pénates. 

Ce  fut  la  pratique  de  ces  trois  devoirs , qui  inf- 
pirerent  aux  anciens  ces  vertus  héroïques  qui  leur 
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firent  faire  de  ces  chofes  qui  étonnent  aujourd'hui 
nos  petites  âmes , & dont  nous  avons  feulement 
entendu  parler. 

A Rome  , a Carthage , à Athènes  , aucun  ci- 
toyen ne  pouvoit  s’abfenter  que  pour  le  fervice  de 
1 Etat  } il  lui  étoit  défendu  de  quitter  fon  foyer, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Violer  cette  dé- 
fenfe  , c etoit  fe  rendre  coupable  de  défertion. 

Cette  loi  falutaire  , qui  embrafte  prefque  tous 
les  devoirs  d’un  citoyen  , fubfifte  encore  parmi 
nous.  En  Efpagne , en  Portugal , en  Suede , en 
Danemarck,  en  Prufle , en  Ruflie,  en  Pologne ÿ 
& dans  tous  les  Etats  de  l’Empire , on  ne  peut 
s’expatrier  que  par  une  permiflion  exprefle  du  Gou- 
vernement ^ & cette  permifîîon , lorfqu’on  l’ac- 
corde , eft  toujours  très-limitée. 

Cette  loi  fondamentale  eft  faite  pour  la  confer- 
vation  de  chaque  fociété  politique  ; car , fi  un  ci- 
toyen a la  liberté  d’aller  vivre  ou  mourir  hors  de 
fa  patrie , tous  les  autres  l’auront  ; & dès- lors  il 
n’y  aura  plus  de  République , ou  du  moins  celle 
qui  reliera , étant  privée  d’un  grand  nombre  de 
fes  habitans , fera  très-foible. 

Tout  eft  combiné  dans  la  politique,  ainfi  que 
dans  la  force.  Otez  dix  mille  individus  d’un  Etat 
qui  eft  compofé  de  vingt-cinq  taillions , & vous 
diminuerez  fa  puiftance , dans  la  proportion  de  la 
diminution  de  ce  nombre. 
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Voilà  pour  la  liberté  individuelle  de  l’hotnme  ; 
paffons  maintenant  à celle  des  biens  de  la  fortune. 
Depuis  que  la  pauvreté  neft  plus  une  vertu  chez 
les  hommes,  les  richelfes  font  devenues  le  nerf 
de  la  puiffance  des  Etats  ; il  faut  donc  les  retenir, 
Sc  les  empêcher  de  s’écouler  dans  d’autres  con- 
tinens. 

I ons  les  Gouvernemensde  l’Europe  ont  des  loix 
pour  prévenir  la  fortie  de  leur  numéraire.  Il  eft 
même  défendu  à tout  citoyen , de  quelque  qualité 
Sc  condition  qü’il  foit , de  dépenftr  fon  revenu 
hors  de  l’Etat.  En  effet  , il  eft  bien  jufte  que  la 
patrie , qui  lui  procure  fon  exiftence , profite  des 
moyens  qu’elle  lui  donne  pour  exifter.  Or  , fi  la 
liberté  individuelle  permettait  à chaque  François 
d’aller  vivre  & mourir  où  il  lui  plairoit , ce  fage 
réglement  économique  feroit  détruit  ; cette  licence 
pourroit  même  avoir  de  grandes  conféquences.  Par 
exemple  , fi  deux  ou  trois  cents  riches  rentiers  du 
Royaume,  voulant  profiter  de  cette  liberté  indi- 
viduelle , alloient  s’établir  à Venife  ou  à Gênes, 
ils  enrichiroient  l’Italie,  eft  apppauvriffant  la 
France. 

Art.  II. 

« Que  nul  ne  peut  être  arrêté,  ou  conflitué 
» prifonnier , qu’en  vertu  d’un  décret  décerné  par 
35  les  Juges  ordinaires  ». 
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Cet  article  eft  dans  le  genre  Anglois  : le  Prince 
de  Galles  lui-même  ne  faurçit  pas  écrit  autrement. 
Uaheas  corpus  : voilà  la  loi  8c  les  prophètes  du 
Gouvernement  d’Angleterre  ; mais  ces  prophètes 
le  font-ils  d’un  autre  Gouvernement  ? Ce  point  de 
légiflation , dont  on  parle  toujours  , n’a  jamais  été 
décidé.  On  a beaucoup  écrit  là-deffus , mais  juf- 
qu’ici , on  n’a  fait  que  des  livres. 

Il  eft  étonnant  que  y dans  un  fiecle  où  l’on  n’eft 
occupé  que  de  conftitutions  , de  loix  8c  de  légif- 
lations  , on  ne  cherche  pas  à diftinguer  un  Gou- 
vernement Monarchique,  d’un  autre  Gouvernement 
Monarchique.  Montefquieu  en  a fait  la  diftinétion 
dans  fon  efprit  des  loix  } qu’on  la  life  donc  , cette 
diftin&ion  , 8c  on  verra  qu’il  y a une  grande  diffé- 
rence, entre  un  Roi  fujet  à une  Ariftocratie  Royale, 
8c  un  Roi  abfolu , indépendant  de  toutes  les  Arif- 
tocraties.  Dans  celle-là,  le  pouvoir  eft  dans  les  mains 
des  ftijets } dans  celle  - ci , elle  eft  dans  celles  du 
Prince. 

Je  ne  dis  point  qu’il  faille  laifter  fubfifter  les 
lettres  de  cachet  en  France.  Comment  dirois-je 
cela  , moi  qui  crois  que  ces  lettres  font  les  refforts 
les  plus  defpotiques , & les  plus  arbitraires  de  notre 
Gouvernement. 

Dans  tous  les  Etats  du  monde  , 8c  chez  toutes 
les  nations  libres  de  la  terre , un  citoyen  arrêté 
qu  exilé  fans  formalité  de  Juftice , a paffé  pour  un 
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a&e  de  tyrannie  atroce.  Il  faut  qu’un  citoyen  vaille 
bien  peu  , s’il  ne  vaut  pas  les  formalités  d’un  juge- 
ment, tandis  qu’on  en  prononce  tous  les  jours, 
comme  diroit  Cicéron  , fur  le  débat  qui  s’élève 
entre  deux  particuliers , au  fujet  des  droits  d’une 
gouttière. 

Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que 
la  réforme  fubite  des  lettres  de  cachet , fans  ré- 
ferve , reftriétion  ou  limitation , fût  aufli  avan- 
tageufe  qu’on  fe  l’imagine. 

Le  mal  eft  que  les  réformateurs  n’ont  des  yeux 
que  pour  les  vices  qui  fe  font  remarquer  , Ôc  qu’ils 
ne  voient  pas  ceux  qui  naiflent  de  la  réforme  elle- 
même. 

Réglé  générale  , dans  tous  les  Gouvernemens 
Monarchiques , les  grands  changemens  faits  tout 
d’un  coup  , font  dangereux  , ne  fût-ce  que  comme 
action  fubite. 

Pour  apporter  quelque  médiation  dans  cette  ré* 
forme  , il  faudroit  commencer  par  oter  les  petites 
lettres  de  cachet  des  mains  de  la  Police,  parcequ’elle 
en  abufe  fcuvent,  ou  que  l’on  croit  qu’elle  en 
abufe  , ce  qui  revient  au  même. 

A l’égard  de  celles  qui  émanent  directement  dii 
Roi , il  fuftiroit  d’établir  une  commilîion  extraor- 
dinaire , pour  examiner  h les  accufations  portées 
devant  lui , à l’égard  de  ceux  qu’on  emprifonne  ou 
qu’on  exile  , font  juftes  \ fi  le  relfentiment , la 
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vengeance,  lefprit  de  parti,  la  cabale,  la  haine; 
l’animofité  , l’ambition  , l’intérêt , ou  quelqu’autre 
motif,  ne  les  a pas  excitées  : ôc  fur  cet  examen, 
le  détenu , ou  l’exilé  , feroit  relâché , ou  fubiroit 
fon  fort  ftipulé  dans  les  lettres  de  cachet  ; de  ma- 
niéré qu’il  auroit  fubit  fon  jugement.  Ainfi  , l’ar- 
bitraire feroit  ôté , auiïi-bien  que  l’idée  de  ce  def- 
potifme  qui  afflige  tant  de  fujets.  Le  Roi  même 
pourroir  fe  réferver  quelques  cas  particuliers , qui 
ri offenferoient  perfonne  , ôc  contre  lefquels  qui 
que  ce  foit  ne  pourroit  fe  récrier.  Par  exemple , 
celui  du  fils  d’un  Général  d’armée  qui  auroit  fauvé 
la  France  dans  une  bataille  décifive  , ôc  qui  auroit 
commis  une  a&ion  qui  mériteroit  de  mourir  fur 
un  échafaud  , pour  éviter  de  répandre  la  honte 
fur  toutes  les  familles  â qui  le  Trôhe  auroit  des 
obligations  , il  fe  réferveroit  la  connoiffance  de 
fon  délit  , ainfi  que  la  punition  ; ôc  quelques 
autres  à-peu-près  de  même  nature.  Mais  ce  feroit 
e quelque  forte  affaiblir  la  conflitution  , de  mettre 
i autorité  d’un  Roi  de  France  , dont  la  Couronne 
eft  libre  ôc  indépendante  de  fes  peuples  , au  niveau 
d’un  Souverain  d’Angleterre  , penfionné  de  fes 
fujets , pour  porter  le  nom  de  Roi. 

Il  eft  trifte  qu’on  nous  mette  continuellement 
devant  les  yeux  le  modèle  d’un  Gouvernement  qui 
ne  peut  qu’affaiblir  le  nôtre  ; un  Gouvernement 
qui , depuis  fix  cents  ans , ne  nous  a pas  perdus  un 
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jour  de  vue,  qui  nous  fuit  par- tout,  que  nous 
trouvons  par-tout , & qui  prend  fur  nous  l’avan- 
tage fur  tout  ; un  Gouvernement  qui  ne  négocie 
que  pour  affoiblir  notre  puiftànce  , qui  ne  fait  des 
traités  que  pour  nous  dépouiller  de  notre  com- 
merce. 

D’où  imaginet-on  que  foit  venu  ce  déficit  énor- 
me , qui  nous  oblige  d’avoir  recours  à un  remede 
extrême  , qui  doit  rétablir  tout,  ou  ruiner  tout  ( ce 
qui  eft  la  plus  facheufe  alternative  où  une  fociété 
politique  puifie  fe  trouver  ) ? G’eft  de  la  derniere 
guerre  de  l’ Amérique  qu’elle  tire  fa  fource  ; guerre 
qui  a coûté  à la  France  onze  cents  millions.  Ce- 
pendant fon  Sénat , attentif  à cette  pofitîon  critique, 
attend , avec  une  forte  d’impatience  , un  évènement 
qui  fafle  naître  une  révolution  dans  l’Etat , ou  une 
guerre  civile  qui  ruine  l’Etat. 

Et  non -feulement  on  veut  imiter  cette  nation 
rivale , dans  fa  politique  , mais  encore  dans  fes 
ufages , dans  fes  mœurs  ôc  fes  maniérés. 

Si  un  Seigneur  François , un  Grand  du  Royau- 
me , un  Prince  va  faire  un  voyage  à Londres , il 
en  revient  avec  des  chevaux  anglois , fon  caroiïe 
eft  anglois , les  harnois  font  anglois  , fes  domef- 
tiques  font  anglois , fes  écuyers  font  anglois , fes 
chafteurs  font  anglois , fes  chiens  font  anglois , fes 
piqueurs  font-  anglois  , fes  bijoux  font  anglois  , fa 
maîtrefle  eft  angloife , les  draps  de  fes  habits  font 
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angïois  , fes  bas  font  anglois  , fes  fouliers  font  an- 
giois  ; en  un  mot , il  eft  anglois  depuis  la  tête  juf- 
qués  aux  pieds. 

Le  grand  mai  eft  que  fa  cave  eft  angloife , 8c 
quii  faut  qu’il  fe  gorge  de  vin , pour  reflembler  à 
une  nation  trifte  par  caraéfcere  , politique  par  am- 
bition , & ivrogne  par  tempérament.  On  fait  que, 
par  une  intempérance  réglée  , tout  François  qui 
veut  reflembler  à un  Breton , doit  avaler  fes  fix 
bouteilles  de  vin  à chaque  repas  , fans  compter 
celles  du  deflert , qui , à caufe  des  toftes  qui  font 
en  ufage  chez  cette  fobre  nation , double  fouvent 
la  dofe.  De  maniéré  que , pour  difputer  aux  Bre- 
tons la  gloire  d’être  des  brutes , ils  le  deviennent 
eux -mêmes.  Delà  vient , que  certains  de  nos  Sei- 
gneurs , qui , dans  leur  jeunefle , annonçoient  un 
efprit  8c  un  génie  fupérieurs , avant  1 âge  de  qua- 
rante ans , deviennent  comme  ftupides  , portant 
fur  leurs  vifages  des  marques  ineffaçables  de  leurs 
débauches. 

Art.  IIL 

« La  liberté  de  publier  fes  opinions  faifant  partie 
99  de  la  liberté  individuelle  , puifque  l’homme  nç 
» peut  être  libre  , quand  fa  penfée  eft  efclave , la 
» prefle  fera  accordée  indéfiniment  53. 

C’eft  encore  ici  une  phrafe  angloife , ou  du  moins 
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une  énigme  qui  n’a  jamais  bien  été  expliquée  en 
France  , & qui  même  ne  peut  pas  l’être  } car  , juf- 
qu  a ce  qu’on  définifTe  en  quoi  confifle  cette  liberté» 
on  n’en  aura  jamais  une  idée  jufte. 

Publier  fin  opinion  , parler  fans  gêne  , écrire 
librement .,  imprimer  ce  quon  penfi  3 font  des  ter- 
mes généraux,  qui  ne  conviennent  pas  à tous  les 
temps,  à tous  les  lieux,  8c  encore  moins  à tous 
Jes  Gouvernemens.  Il  faudroit  donc  un  gros  vo- 
lume , pour  favoir  en  quoi  confifte  cette  liberté 
individuelle  dans  chaque  Etat  , 8c  relativement  à 
chaque  pays  ; 8c  peut-être  faudroit-il  defcendre  à 
chaque  particulier  ; parceque  ce  qui  eft  opinion 
pour  un  peuple  , ne  l’eft  pas  pour  un  autre  , 8c 
encore  moins  pour  un  Souverain.  En  Angleterre  , 
lorfque  George  III , dans  une  affaire  d’Etat  ou  difcuf- 
fion  Parlementaire,  ne  dit  pas  la  vérité,  on  ne 
manque  pas  d’imprimer  le  lendemain,  dans  les  pa- 
piers publics  , que  le  Roi  a menti  ; ce  qui  ne  peut 
point  fe  publier  dans  toute  autre  Monarchie , fan$ 
déroger  aux  loix  de  la  fubordination  , établie  dans 
chaqueGouvernement.  Il  fuit  de  là,  que  cette  liberté 
individuelle  tient  à la  conftitution  ; 8c  comme  il 
n’y  en  a pas  deux  en  Europe  qui  fe  reÜemblent 
exactement  , cette  liberté  .individuelle  n’eft  pas 
par  tout  la  même. 

Pour  favoir  fi  cette  liberté  eft  bonne  , indépen- 
damment des  circonftances  » il  fnffic  de  la  rap- 
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procher  d’elle  • même  ; c’eft-à-dire , fi  elle  a fait 
plus  de  bien  à la  foçiété  générale  , quelle  ne  lui  a 
fait  de  mal. 

D abord , dans  la  politique  , je  trouve  que  les 
manifeftés  diétés  par  cette  liberté , ont  fufcité  une 
longue  fuite  de  guerres , qui  ont  rempli  l’Europe 
de  morts.  Les  fciences  ont  été  dégradées  tour-à- 
tour  par  cette  liberté.  Elle  a troublé  le  repos  do- 
mëftiquede  plufieurs Souverains.  LouisXIV  mourut 
de  chagrin  de  setre  applique  un  peu  trop  aux 
écrits  fur  la  conftitution.  Cette  liberté , dans  diffé- 
rens  tems  , eft  allée  plus  loin  ; elle  a fufcité  les  plus 
grands  aflaffinats  commis  en  la  perfonne  des  Rois  ; 
c’eft  elle  qui  mit  le  couteau  à la  main  à Ravaillac 
6c  à Damiens. 

Si  on  porte  fes  regards  fur  l’Europe  depuis  le 
renouvellement  des  Lettres  , on  trouve  que  depuis 
l’invention  de  la  preffe,  il  s’eft  formé  une  méchan- 
ceté chez  les  hommes , qui  n’exiftoit  pas  avant  cet 
établiftement. 

Les  preflfes  de  la  Hollande  vomilfent  plus  de 
mauvais  livres  , que  jamais  tous  les  hecles  corroim 
pus  des  anciens , n’en  avaient  écrit.  C eft  de  ces 
cloaques  d ordures,  que  fortent  ces  livres  impies  qui 
déshonorent  notre  ftecle. 

Ces  Républicains , dévorés  de  î’efprit  du  com- 
merce , ou  plutôt , du  démon  de  l’argent , achè- 
tent 1 atheifme  en  gros , pour  le  vendre  enfuite  en 
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détail  aux  autres  nations  , manufa&uré  en  livres. 

La  liberté  individuelle  de  la  penfce  doit  être 
encore  relative  aux  mœurs  8c  aux  maniérés  de 
chaque  peuple.  Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  l’accorder  à une  nation  qui  fe  plaît  naturelle- 
ment à la  fatyre  , qui  s’adonne  à l’efprit  de  parti , 
qui  fe  livre  â l’animofité  & à la  vengeance , 8c  qui 
aime  à briller  par  des  ouvrages  d’efprir.  Accorder 
la  liberté  indéfinie  d’écrire  à cette  nation  , fous 
prétexte  que  la  penfée  doit  être  libre , c’eft:  ouvrir 
la  porte  aux  querelles  , aux  diffentions  ; c’eft  per- 
mettre aux  particuliers  de  fe  battre , comme  des 
dogues  anglois , jufqu’à  la  mort.  C’eft:  leur  mettre 
les  armes  à la  main , pour  attaquer  leurs  fupérieurs, 
8c  infulter  leurs  inférieurs. 

Une  preuve  que  cette  liberté  individuelle  neft 
pas  dans  la  nature  , c’eft:  que  dans  tous  les  âges  du 
monde  , les  fociétés  politiques  y ont  mis  un  frein. 
On  a fouvent  puni  les  libelles  de  la  peine  de  mort  , 
8c  on  a adopté  dans  cette  punition  la  loi  du  tallion, 
qui  condamne  à la  même  peine,  le  même  crime.  En 
effet , déshonorer  un  citoyen  par  un  écrit  fcanda^ 
leux  , c’eft  le  faire  mourir  civilement* 

Nous  avons  aùfli  des  loix , en  France , contré 
Ceux  qui  s’échappent  en  penfées  fcandaleufes,  contre 
la  Religion  , le  Gouvernement  ou  les  particuliers; 
le  mal  eft  que  le  remede  devient  lui-même  le  mal. 
Cette  peine  affli&ive  , établie  pour  diminuer 
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le  nombre  des  mauvais  livres , contribue-t-elle-même 
à les  augmenter  ; du  moins  l’exécuteur  de  la  Haute 
Juftice  n’a  pas  plutôt  brûlé  un  écrit , qu’il  acquiert 
un  nouveau  crédit.  Nous  avons  une  infinité  de 
livres  dont  on  n’eût  jamais  parlé,  s’ils  n’avoient  été 
brûlés.  C’efi:  une  fatalité  particulière  de  nos  tems 
modernes , que  ce  qui  avilit  un  écrivain  , donne 
de  l’éclat  à fon  ouvrage.  Un  Libraire  du  Palais 
Royal  difoit , il  y a quelques  mois , 4 un  auteur 
qui  lui  avoir  vendu  une  édition  entière  d’une  cri- 
tique : Monfieur  , votre  livre  ne  vaut  rien  , car  il 
n’y  a pas  vingt  de  mes  pratiques  qui  me  l’aient 
encore  démandé.  Je  le  crois  bien , lui  répondit  le 
faifeur  de  libelles  ; c’efl:  que  vous  n’avez  pas  la 
patience  qui  convient  à votre  état  : attendez  qu’on 
l’ait  brûlé,  ôc  vous  verrez  combien  le  débit  augmen- 
tera. On  le  brûla  , & le  débit  augmenta  au  point 
qu’on  en  efi:  aujourd’hui  à la  troifieme  édition.  Le 
même  auteur  travaille  a un  fécond  ouvrage  plus 
fcandaleux , dont  il  fe  flatte  de  retirer  un  bon 
nombre  d’écus , pour  peu  que  Monfieur  l’Avocat- 
Général  veuille  l’aider  dans  fon  louable  deflein; 
c’eft-a-dire  , en  faire  un  très-mauvais  rapport  à la 
Cour , qui  ordonnera  qu’il  foit  brûlé. 

Je  regarde  la  Cour  du  Palais , où  fe  font  ces 
exécutions  , comme  un  creufet  où  le  feu  purifie 
les  matières , avec  cette  différence  , que  celui  des 
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©ïfevrès  diftingue  le  cuivre  de  l’or  , ôc  que  celui 
du  Palais  couvre  un  livre  d’or. 

Cependant  il  faut  un  genre  de  génie  , pour  par- 
venir jufqu’à  la  brûlure , car  n’eft  pas  brûlé  qui 
veut;  c’eft-à-dire,  avoir  une  ame  noire,  méchante, 
remplie  de  fiel  ôc  d’amertume  ; fur-tout  s’en  pren> 
dre  aux  Gouvernemens  ôc  aux  Souverains  qui  les 
dirigent , pour  mériter  la  récompenfe  attachée  aux 
flammes. 

Par  exemple  , l’auteur  Provençal  n’eût  jamais 
eu  la  gloire  de  paroître  à l’efcalier  de  la  Cour  du 
Palais,  honoré  de  la  préfence  du  bourreau,  qui 
brûla  fa  correfpondance  de  Berlin  , ni  de  vendre 
trois  éditions  de  ce  mauvais  ouvrage  , s’il  n’avoit 
outragé  deux  têtes  couronnées  , ôc  infulté  une 
Duchefle  augufte  ôc  un  Prince  héros. 

Chacun  courut  chez  le  Libraire , comme  chez 
le  Boulanger  pour  avoir  du  pain.  Voilà  l’homme 
moral  de  ce  fiecle  : il  fe  plaint  continuellement 
que  la  république  des  Lettres  eft  remplie  de  mau- 
vais livres;  en  paroît-il  un  infâme,  ôc  rempli  de 
calomnies  , de  fcélératefles  ôc  d’horreurs , chacun 
veut  le  voir  , tout  le  monde  veut  le  lire. 

Réglé  générale  , les  meilleurs  remedes  fe  chan- 
gent en  poifon , lorfqu’on  ne  ménage  pas  leur  dofe  : 
il  en  eft  de  même  de  la  penfée  ; ou  elle  fait  beau- 
coup de  bien , ou  beaucoup  de  mal , fuivant  quelle 
eft  dirigée.  On  ne  doit  jamais  permettre  à l homme 
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de  publier  fa  penfée,  qu’avec  certaines  reftriétions 
analogues  au  bien  général. 

L’Adminiftration  vient  de  voir  un  exemple  de 
cette  liberté  individuelle  , qui  doit  lui  avoir  fait 
ouvrir  les  yeux  pour  toujours.  Sur  quelques  infi- 
nuations  qui  lui  furent  faites  , qu’à  l’approche  des 
Etats-Généraux  il  falloit  donner  la  liberté  à chacun  de 
publier  fes  lumières  fur  leur  tenue  ; il  arriva  alors 
ce  qui  devoir  arriver  : l’efprit  s’échappa  ; auffi-tôt 
on  vit  paroître  , le  Catéchifme  du  Citoyen  y l'Of- 
frande à la  Patrie  y le  Gloria  in  excelfis  le  Credo . 
le  Confitéor,  les  Litanies  y le  De  profundis  U Evan- 
gile y les  Ailes  des  Apôtres  ; tous  les  titres  les  plus 
faints  de  la  Religion  furent  mis  en  dérilîon. 

En  voici  un  dernier  qui  broche  fur  le  tout.  Il 
vient  de  publier  & afficher  qu’il  a le  projet  fublime 
& impraticable  de  déterminer  dans  trois  jours 
l’aifemblée  des  Etats- Généraux , à l’avantagé  de 
toutes  les  parties  intéreiïëes  ; à condition  feule- 
ment qu’il  aura  la  clef  du  Tréfor-Royal , enfociété 
de  Monfieur  Necker.  Apparemment  que  c’eit  un 
Financier  qui  a befoin  d’argent  pour  renouveller  le 
bail.  Il  faudroit  , pour  la  rareté  du  fait , le  faire 
Miniftre , & après  avoir  lu  fon  projet , 1 envoyer 
le  lendemain  a 1 Hôpital  avec  les  autres. 
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Art.  IV. 

« On  demandera  le  divorce , comme  le  feul 
» moyen  deviter  le  fcandale  des  unions  mal  aflor- 
» ties  & des  féparations  >>. 

Ha  ! Monfeigneur  , fi  cette  liberté  individuelle 
eft  accordée , Je  vous  garantis  toute  la  France  dé- 
mariée  en  fîx  mois. 

Emet  Eÿendi , Ambaflàdeur  Turc,  en  avoit  donné 
le  plan  a Louis  XV , qui  ne  l’adopta  pas  j mais  qui 
ne  fut  pas  tout-a-fait  rejetté  , car  plufîeurs  Dames 
ae  la  Cour  de  ce  Monarque  l’accepterent  : il  y en 
eut  meme  une  fur-  tout  qui  fit  divorce  avec  fou 
mari , fans  fe  demarier } ce  qui  eft  encore  plus 
commode  qu  un  divorce  de  feparation* 

Votre  Altefîè  Sereniftime  ne  fauroit  croire  com- 
bien ce  nouvel  établiffement  va  caufer  de  joie  aux 
-maris.  Quoi  ! diront- ils  y nous  pourrons  donc 
quitter  nos  femmes  éternelles  y pour  en  époufer 
d autres  : nous  ferons  les  maîtres  de  goûter  ce  plaifir 
inexprimable  de  la  nouveauté  qui  fe  trouve  au 
commencement  de  1 hymen  y car  perfonne  n’ignore 
que  de  toutes  les  douceurs  qu’on  éprouve  dans  le 
mariage , les  deux  premiers  mois  font  les  plus  doux. 

Ceux  qui  font  verfés  dans  l’hiftoire  des  rede- 
vances j favent  que  les  gens  d’Eglife  voulant  per* 
cevoir  un  droit  fur  l’hymen , établirent  que  les 
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nouveaux  mariés  payeroient  une  fomrne , les  trois 
premières  nuits  de  leurs  noces.  La  première  étoit 
affez  considérable  , la  fécondé  étoit  moindre  , 8c 
la  troifieme  étoit  plus  petite.  C’étoit  bien  ces  trois 
nuits-là  , dit  le  Préfident  de  Montefquieu  , qu’il 
falloir  choifîr  ; car  on  n’auroit  pas  donné  beaucoup 
d’argent  pour  les  autres. 

Ce  que  je  crains  du  divorce  , c’eft  qu’il  n’aug- 
mente le  fcandale  qu’on  fuppofe  qu’il  éviteroitj 
car  que  feroient  ces  femmes,  après  avoir  perdu 
leurs  premiers  maris,  en  attendant  qu’elles  en  aient 
trouvé  un  fécond.  A l’égard  des  vieilles , elles  fe- 
roient ce  quelles  pourroient  ; mais  pour  ce  qui  eft 
des  jeunes,  elles  feroient  ce  qu’elles  voudroient } 8c 
il  y a apparence  que  ce  quelles  voudroient,  ne 
vaudroit  pas  grand  chofe. 

Il  y a encore  une  autre  queftion  à faire.  Oa 
demande  que  deviendroit  cette  foule  d’enfans  légi- 
times , 8c  encore  plus  des  bâtards  qui  naîtroient  de 
ces  féparations  : du  moins  il  n eft  gueres  probable 
que  ces  femmes , en  pafïant  d un  mari  a un  autre, 
gardaient  l’état  de  viduité;  car,  lorfqu’une  femme 
a été  plufîeurs  années  mariée,  il  eft  difficile  qu  elle 
refte  un  jour  fans  mari. 

Voyez  les  gens  de  débauche  , qui  paffient  d une 
femme  à l’autre  ; il  n’y  en  a point  qui  contribue 
moins  à la  propagation  que  celle-ci» 
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Au  refte,  Monfeigneur  5 en  établiftant  le  divorce, 
votre  AltefTe  Sérénifliirie  n’a  pas  fait  attention  qu  il 
y auroit  un  Sacrement  de  moins  dans  notre  Reli- 
gion } car  j époufer  aujourd’hui  une  femme , quel- 
ques joirrs  après  faire  divorce  avec  elle , pour  fe 
marier  avec  une  fécondé  , de  bientôt  profiter  de 
la  même  occafion  pour  fe  marier  avec  une  troi- 
sième , c’eft  plutôt  une  affaire  de  débauche,  qu  un 
a été  de  religion. 

Le  divorce  établi , il  refte  à favoir  quelle  clafTe 
de  François  auroit  foin  de  fe  défaire  le  plutôt  de 
leurs  femmes.  Examinons  un  peu  ceci , le  cas  mé- 
rité attention.  Ce  ne  feroit  pas  les  Seigneurs  de 
la  Cour  ? Non , car  ils  fontféparés  de  leurs  femmes, 
ou  ils  vivent  avec  elles  comme  fi  elles  étoient  en 
divorce. 

Seroit-ce  les  gens  de  la  campagne  ? Encore 
moins  j car , lorfqu  ils  ont  époufé  de  bonnes  pay- 
fannes , qui  leur  ont  donné  des  enfans  gros  de 
gras , ils  n’en  veulent  pas  d’autres. 

Seroit-ce  les  marchands  ? Non , ils  ont  befoin 
d’une  femme  dans  leur  boutique , pour  leur  attirer 
des  chalans  ; a moins  qu’étant  furannée  , ils  ne 
, filfent  divorce  , dans  l’intention  d’en  époufer  une 
jeune  , pour  ajouter  une  nouvelle  branche  à leur 
commerce. 

Il  refte  les  gentilshommes»  Il  y a apparence 
que  ceux-ci  chercheroient  à fe  démarier. 
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Pour  moi  je  fais  perfuadé  que  le  Comte  de  B...; 
feroit  le  premier  dans  Paris , qui  feroit  divorce 
avec  fa  femme  j d’autant  plus  qu  on  dit  publique- 
ment quil  a des  griefs  pour  fe  féparer  d’elle.  Si 
cela  étoit,  je  plaindrois  cette  belle  & jeune  Dame, 
qui,  après  fon  divorce,  relfembleroic  à la  plupart 
des  perfonnes  du  fexe  du  théâtre , qui  ne  fonr  5 
ni  filles , ni  femmes , ni  veuves , &c. 


REPONSE 


A i. Auteur  du  Scandale  du  Duc 


d’Orléans* 


MONSIEUR; 


Personne  ne  s’étoit  encore  avifé  de  dire  des 
fottifes  à un  Prince  pour  Je  louer;  c’eft  une  ma- 
niéré décrire  toute  nouvelle.  Vous  en  avez  les 
gants.  Niais  icrlqu  on  fait  de  fèmblables  brochures 
on  doit  y placer,  à côté,  un  Diétionnaire  , pour 
que  le  Leéteur  l’entende  : celui-ci  eft  d’autanc 
plus  néceflàire , qu’un  Anglois  vient  de  m’écrire 
de  Londres , pour  me  demander  s’il  eft  vrai  que 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  eft  auflî  fcandaleux 
par  fa  conduite  qu’il  l’eft  dans  le  livre  du  fcandale. 

Lorfqu’on  écrit,  il  faut  favoir  la  vraie  fivni- 
ncation  des  termes,  fans  quoi  on  renverfe  toutes 
les  idées  , qui  font  une  fuite  de  celles  qui  fonc 
formées  par  les  mots. 

Règle  générale,  Monfieur,  l’ignominie,  l’infamie 
& le  fcandale  , ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  celui 
qui  eft  ignominieux,  infâme,  ou  fcandaleux.  C’eft 
une  loi  générale  dans  notre  langue,  qui  n’a  au- 
cune  exception. 
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Vous  direz  que  c’eft  une  ironie  , ironie  tant  quii 
vous  piaira  } mais  elle  a auffi  fes  voies,  dont  on  ne 
peur  pas  non  plus  s’écarter.  Je  vois  bien  encore  que 
vous  ne  favez  pas  ce  que  fignifie  ce  terme  , he  bien  , 
ii  faur  vous  i apprendre.  L ironie  eft  un  badinage 
fin  & délicat,  qui  a an  rapport  analogue  avec  la 
Perfonne  qu’on  veut  tourner  en  ridicule  , ou  qu  on 
veut  louer  : mais  dans  celle  que  vous  faites  de 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans , vous  commencez 
par  cafter  les  vitres  en  l’apoftrophant  par  le  terme 
de  fcandale  , qui  ne  peut  s’appliquer  , comme  je 
viens  de  le  dire,  qu’à  l’homme  fcandaleux. 

Cependant , voyons  d’abord  quelques  lignes  de 
cette  jolie  ironie  que  vous  employez  pour  louer 
ce  Seigneur.  C’eft  une  pièce  rare. 

ce  Vous  ferez  donc  toujours  inconcevable  pour 
j>  nous  , Monfeigneur  ? On  vous  a vu  jeune-homme 
« de  famille,  auffi  gai,  auffi  diffipé  qu’un  Mouf- 
» quetaire  ; quelque-temps  apres  , bandant  comme 
»5  un  Financier  qui  veut  s’élever  un  Louvre  ) plai- 
35  dant  quelquefois,  &'  gagnant  vos  procès  comme 
53  un  Procureur  du  Maine  ; au  milieu  de  toutes 
33  ces  occupations , vous  livrant  à l’étude  des  Arts 
33  & des  Sciences , comme  fi  vous  euffiéz  poftulé 
33  pour  quelques-unes  de  nos  Academies } éc  au- 
33  jourd’hui  vous  voilà  plonge  dans  la  politique 
33  jufqu’au  cou!  Vous  y voüà , Monfeigneur , 8c 
33  votre  coup  d’effai  eft  un  beau  chef-d’œuvre  de 
33  fcandale  qui  ruine  l’Eglife  , la  Noblefte , de 
>3  votre  Alteffie  particulièrement.  On  n’eft  pas, 
33  Monfeigneur  , de  cetre  étourderie  là. 

Le  plaifant  de  cela  , c’eft  que  la  moitié  de  cette 
apoftrophe  eft  vraie  , & qu’en  voulant  le  louer 
ironiquement , il  le  blâme  littéralement. 
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Dans  ma  jçuneffe , je  me  fouviens  qu’étant  u» 
foir  à la  Comédie  Italienne,  avant  qu’elle  fût 
devenue  Françoife , j’entendis  Scapin  qui  louoic 
ainli  Arlequin. 

« Tu  feras  donc  toujours  incompréhenfible 
j>  pour  notre  théâtre , Arlequin  ? Je  t’ai  vu  dans 
j»  ta  première  jeunelfe  à Bergames  aulîî  gai  qu’un 
03  pinçon  ; peu  de  temps  après  adonné  â la  bâtifle , 
5>  & lever  une  cabane  aulîi  haute  que  le  planche? 
» de  Venife  ; enfuite  plaidant  comme  un  Clerc 

de  Procureur  , gagner  deux  procès  comme  li 
03  tu  étois  un  Avocat  de  la  Cour;  après,  t’adonner 
» â l’étude  des  Arts , &:  faire  des  progrès  dans  la 
a*  Magie  Blanche  ; aujourd’hui  te  voilà  devenu  un 
55  Politique  manqué  , moyennant  quoi , tu  as  ruiné 
55  la  Comédie  & les  Comédiens  ; ne  voilà-t’ii  pas 
0»  un  beau  chef-d’œuvre  de  fcandale  que  tu  as 
55  fait  là  pour  nous  : on  n’eft  jamais  (i  fou  que 
5>  cela , Arlequin  , &c.  &c.  55 

Lélio  demande  , dans  cet  endroit , l’Auteur  de 
la  pièce  à Scapin.  D’où  vient  que  tu  infultes  comme 
cela  ton  ami  Arlequin  ? Je  ne  l’infulte  pas,  répond 
celui-ci  , au  contraire  , j’en  fais  l’apologie,  il  faut 
aujourd’hui  dire  des  fottifes  aux  gens  pour  les 
louer  : c’eft  la  mode. 

Pour  moi , qui  n’entends  pas  l’ironie , je  dirai 
tout  uniment  que  le  véritable  fcandale  de  ce 
Prince  , ou  pour  mieux  dire  de  foii  Architecte, 
eft  d’avoir  élevé  un  ferrail  au  milieu  de  Paris, 
qui  a fait  d’une  Maifon  Royale  , un  lieu  de  profti- 
tution  publique.  ; 

Il  n y a pas  moins  de  fix  cents  rrante-trois  mal- 
heure nies  adonnées  à la  débauche , qui  fe  vendent 
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a toutes  les  heures  de  la  nuit  au  premier  qui  fe 
préfente  pour  fe  proftituer  avec  elles. 

On  en  compte  trois  cents  vingt  du  coté  de  la 
rue  des  Bons-Enfans,  & trois  cents  quarante-trois 
de  celui  de  la  rue  de  Richelieu. 

Tous  les  entre-fols  font  occupés  par  des  Racro- 
cheufes  , qui  ont  changé  leur  domicile  de  la  rue 
Saint-Honoré  au  Palais-Royal , 8c  qui  appellent  de 
leurs  fenêtres  les  Pafians  qui  fe  promènent  fous 
les  piliers  , ni  plus  ni  moins  que  fi  elles  étoient 
dans  le  quartier  le  plus  abandonné  de  Paris. 

Les  vieilles  Entremetteufes  y ont  aufti  leurs 
Séminaires  remplis  de  Sultanes  fcandaleufes , où, 
fans  être  Turc,  chacun  peut  jetter  fon  mouchoir 
pour  un  écu. 

Mais  ce  n’eft  la  que  la  moitié  du  fcandale  du 
Palais- Royal.  A huit  heures  en  été,  de  à cinq 
heures  en  hiver  , toutes  les  Filles  des  différens 
quartiers  8c  carrefours  de  Paris  viennent  prendre 
pofïedion  de  cette  place  de  proftitution.  Alors  il 
riy  a point  d’indécences  que  ces  infâmes  Créatures 
ne  commettent  dans  ce  jardin.  Les  hommes  ne 
peuvent  fe  promener  dans  aucune  allée , fans  être 
raccrochés  , de  manière  que  c’eft  tout  au  plus  fi 
on  peut  leur  échapper. 

On  dit  que  dans  une  partie  des  Indes , les 
hommes  font  obligés  de  fe  faire  une  ceinture  de 
fer  pour  fe  dérober  â la  lubricité  des  femmes. 
Bientôt  les  Parifiens  8c  les  Etrangers  ne  pourront 
plus  aller  promener  dans  ce  Serrait  royal  , fans 
erre  muni  de  ces  ceintures. 

Du  temps  du  feu  dernier  Duc  d’Orléans  de  glo- 
rieufe , quoiqu’un  peu  voluptueufe  mémoire , ce 
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jardin  étoit  moins  un  lieu  de  débauché  qu  il  ne 
l’eft  devenu.  Les  femmes  galantes  fe  rendoient  fous 
la  belle  allée  pour  y négocier  un  traité  d’amouc 
clandeftin.  Les  parties  étant  d’accord  , elles  for- 
toienc  du  lieu  de  congrès  pour  aller  terminer  la 
négociation  dans  quelque  lieu  retire  ; maintenant  on 
traite  l’affaire  & on  la  confomme  fur  le  meme 
lieu  , ipfo  facto,  fur  le  champ  : on  n’a  qu’à  moi> 
ter  quelqu’efcalier  à droite  ou  a gauche , on  ne 
peut  pas  s’y  tromper. 

Voici  un  autre  fcandale  , qui  n’eft  pas  moins 
humiliant.  Les  Marchands  , qui,  avant  leur  tranf- 
migration  au  Palais  Royal , ne  connoiffoient  point 
les  femmes  de  proftitution  publique  , fe  prêtent 
à leurs  débauches,  & font  devenus , eux-mêmes  , 
des  Maq.....  de  profeffion  ; car  quel  autre  nom 
donner  à ceux  qui  louent  leur  entre  fol  garni  a 
des  Filles , à raifon  de  fept  louis  par  mois  , en 
payant  la  première  quinzaine  d’avance  ? Bien  en- 
tendu que  pour  leur  argent  , elles  pourront  rece- 
voir qui  elles  voudront  tous  les  momens  du  jour  , 
8c  auront  la  liberté  de  coucher  toute  la  nuit  avec 
qui  bon  leur  femblera. 

11  neft  pas  aifé  de  fupputer  tous  les  maux  que 
cette  malheureufe  débauche  caufe  dans  Paris  ; les 
pères  de  famille  en  font  défolés  ; les  femmes  hon- 
nêtes dont  les  maris  fe  livrent  à cette  proftitution , 

en  font  affligées.  . . 

Les  vertus  politiques  font  d un  ordre  intérieur 
aux  morales  ^ celles  - la  font  relatives  a la  Repu- 
blique  , celles-ci  aux  individus  qui  font  plus  près 
les  uns  des  autres  , que  1 Etat  ne  1 ell  de  lui-meme. 
Il  ne  fuffit  pas  qu’un  Grand  fe  prête  aux  befoins 
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publics  ; qu*il  devienne  peuple , ou  qu*il  confonde 
fes  interets  avec  celui  du  Peuple  ; qu’il  paye  les 
charges  de  J Etat  relativement  à fa  fortune  * qu’il 
abandonne  fes  prérogatives  & fes  priviléoès , & 
que  par  là , il  ne  foit  pas  plus  que  tout  autre  ci- 
toyen; fi  d’ailleurs  il  fe  prête  à cette  foule  de  vices 
moraux  qui  defolent  1 état  civil , fes  premières 
qualités  lui  deviennent  inutiles. 

Que  ce  Prince  naturellement  bon , enclin  au 
bien  , & dont  lame  eft  grande , belle  & noble 
& qui , fans  doute  , n’eft  pas  informé  des  maux 
dont  on  vient  de  parler , donne  des  ordres  pour 
chafler  du  Palais -Royal  ces  Créatures  qui  s’y 
donnent  en  fpeétacle  par  une  proftitution  pu- 
blique , qu  il  etabliffe  des  Gardes  dans  toutes  les 
avenues  de  fon  Palais  , pour  leur  en  défendre 
I entrée,  & il  recevra  plus  de  bénédictions  par 
ce  trait  de  police,  que  par  ce  qu’il  pourra  faire 
aux  fctats-Generaux  en  faveur  de  la  France.  Celui- 
ci  eft  un  bien  avenir;  celui-là  eft  un  bien" préfent 
dont  la  Capitale  fentitoit  d’abord  les  effets. 


